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CËllYiBS fit CtoBTiBS 
On parle t o u s l e s jours d e la ( l ivre 

Bhauvine e t impér ia l i s te qui sévi t de 
rauire côté de la Manche . Et nos nat io
nal is tes d'afïlrmer que l ' impérial isme 
français doit faire front a l ' impéria l i sme 
anglo-saxon. 

i l y aurait trop long à dire pour expli
quer à d e s lecteurs français e n quoi 
cons i s te l ' impérial isme britannique dont 
le concept et l es pratiques diffèrent si 

Çrofondément de ce qu'on entend en 
rance par ce mot. 
Je veux m e bornera noter aujourd'hui 

u n e différence caractérist ique e t qui 
suffira à montrer combien le na t iona
l isme français est inférieur a l'impéria
lisme anglais . 

Pour le nat ional is te français, la gran
deur de la France fut, e t doit être 
encore, d'ordre mil i taire. Napoléon es t 
son héros. 

Ne lui dites pas que le Premier Empire 
a saigné la France aux quatre v e i n e s ; 
que Napoléon a tiré le plus pur de s o n 
sang, le mei l leur de sa sève , qu'il e t allé 
le répandre aux quatre co ins de l'Europe, 
depuis l es s teppes g lacées de la Russie 
jusqu'aux fourrés de la sierra espagnole , 
e n s e m e n c é s de cadavres français, i l ne 
vous comprendra pas. Vous aurez beau 
supputer les centa ines de mi l l i ers de 
jeunes f e n s , l es plus robustes , les plus 
Intel l igents, graine Humaine de choix à 
jamais perdus, retranchés de la France 
a ins i amputée , affaiblie de s e s é l é m e n t s 
les plus \ igo. ireux, l es [ lus loris. Le na
t ional iste invoque Marengo. Austerlitz 
et Iéna. 1 t si vous ne vous rendez pas a 
s o n opinion, il vous croit vendu à l ' enne 
mi, hier l 'Allemagne, aujourd'hui l'An
gleterre. 

Pour le national iste , l 'histoire de Fran
ce e.-l toute militaire, c'est par s e s hom
m e s d'armes que la nationalité française 
s'est faite, par ses généraux qu'elle a 
conquis l 'admiration des peuples . L e s 
généraux, voilà la seule autorité, forte, 
respectable, vraiment nat ionale , d e 
vant laquelle nous avons le devoir de 
nous Incliner bien l a s p u c e qu'elle 
incarne l'.ime m ê m e d e l à patrie-

Dés lors, toute critique de l'autorité 
mil i taire, toute tentative de contrôle 
sur l'armée es t une insul te à s o n hon
neur, un attentat contre la F'rance I 

L'imp rialiste anglais lui, n'est nu l l e -
m e c ! s i i l i taire. A s e s yeux le soldat a n -

4» est le premier so ldat du m o n d e 
3 que Anglais 

aïs ses ingénieurs , s e s marchands . 
» S fonctionnaires de voûte nature ont 

trblt à la m ê m e primauté et il s e rè-
erve un droit de critique et d'examen 

anent qu'il n'abdique eu aucune 
•irconstance. 

La l'onction du soldat est de se battre 
comme ' d i e l«i ~'-'-2.eur de t"tncomc-:a >' 
est de percevoir les taxes . 

Le soldat courageux, le receveur scru
puleux, le marchand p'ein d'initiative 
ont droit, au même titre, à l 'es t ime de 
leurs compatriotes car ils contribuent a 
rehausser le prestige britannique. 

t n France, en te.nps de paix c o m m e 
en temps de guerre, 11 est interdit de 
1 orter un jugement critique, si, modéré 
î-oil-il, sur les actes de nos officiers, L e s 
ournal istes français ayant parlois criti

qué les actes de supérieurs mil itaires, 
ceux-ci sont al lés dans les bureaux du 
ournal donner ce qu'ils appellent t une 
econ » au journal iste « mal appris. » 

i i n Angleterre, pendant la -uerre du 
ransvaal, les correspondants du Time», 

an liai (t/ Ttltgrmtth et de tous les jour
naux ont envoyé à leurs feuilles respec
t ives des articles d'une violence extrême 
sur les l'aLs et ge s t e s des officiers qui 
ont cependant fait bonne figure au 
i r n s v a a l . Car on n'a qu'à voir la pro

portion des oll iciecs t a e s et b lessés pour 
se convaincre de la bravoure i n c o n t e s 
table des officiers anglais . 

Cela n'a pas empêché les journal is tes 
de s ignaler à l'opi.iion les bévues d'un 
grand nombre d'entre eux. 

L'aristocratie anglaise a été très éprou
vée par la guerre du ï r a n s v a a l . Une 
bonne partie des ramilles nobles ont eu 
l e s m e m b r e s tués dans les rencontres . 
La duchesse d'Aberncorn, par exemple , 

a quinze pet i t s -n is dans l 'armée de forer 
n o b e n s et de Kedvers Jiullcr et trois ont 
été tués . 

Voyez-vous une a ïeule du faubourg 
St-Oermaln qtri aurait quinze pe t i t s - en 
fants à la frontière ? 

Qu'écriraient Urumont, J o d e t et Cop-
pée 1 Comme Us admireraient l e s ver
tus de la viei l le France I Quel rayon de 
gloire sur la noblesse française. 

En Angleterre,on n'admire pas plus la 
présence de quinze cous ins ou peti ts 
cous ins dans les rangs de l'armée qu'on 
n'admirerait l'inscription de quinze cou
s i n s ou pet i ts cousins , épiciers ou In
dustriels sur l 'annuaire du c o m m e r c e et 
de l'Industrie. 

La publication du rapport de lord Ro-
berts sur les opérat ions autour de La-
dysmi th est caractérist ique. 

D'abord, avec quelle précis ion le g é 
néral en chef rend compte au g o u v e r n e 
m e n t des actes de chacun, des défail lan
ces de celui-ci, des erreurs de ce lu i - là , 
de la faiblesse de tel autre 1 En France 
on aurait chuchoi té à table, dans 'Mes 
conversat ions privées sur les bourdes 
c o m m i s e s , on aurait daubé, cancanné . 
On n'aurait pas établi l es responsabi l i 
tés . Le général qui y aurait fait a l lus ion 
dans un rapport officiel aurait é té consi
déré par les camarades c o m m e un con
tempteur jaloux de la gloi; e de s e s co -
généraux. 

Lord r.oberts a tout dit, m i s tout e n 
lumière et e n v o y é son rapport au g o u 
vernement . Et le gouvernement a publ ié 
le rapport 1 Quel scandale s i u n gouver
n e m e n t français eut agi de la sorte. Je 
sais bien que l 'hypothèse de ce scandale 
est invraisemblable Jamais un gouver
n e m e n t français n'aurait sorti des archi
ves pareil document Mais supposez 
qu'il l'eût fait. Aurait- i l sou levé le» co lè
res mil itaires déchaîné contre lui t l'hon
neur de l'armée » l 

En Angleterre, cela s'est fait s i m p l e 
ment , s a n s que personne trouve à re
dire. 

Les Impérial istes anglais ignorent 
t l 'honneur de l'armée J tel que le c o n 
çoivent les nat ional i s tes français et cela 
senl montre l'abime qui sépare le chau
v i n i s m e français du chauv in i sme a n 
g l a i s . 

Gustave ROUANET, 
Député de la Se ine . 

AU MAROC 

<gchos & <gouveUet 
Le Tsong-li-Yamen. 
Ces trois mots qui semblent avoir une i i -

Ci.lue.lion ruvsierieuse, sont très • ourara-
menl employés depuis quelque temps uan* 
les dépi eues des agences. 

i u'est-ce que le Tsong-li-Yamén. 
C'est tout simplement le ministère des 

affaires étrangères chinois II n'existe que 
depuis une trentaine d'années. Autre ois, ce 
département était une section du ministère 
des rites. 

car la Chine a aujourd'hui ses ministères 
comme les nations européennes, avec cette 
di erence toute.ois, que clic- les célestes,les 
ministères ne sont pas respectivement diri
gés par un minisire, mais par un couse 1 
composé de six membres. 

En Chine, il y a les ministères des finan
ces, des rites, des travaux publics, de la jus
tice, de la marine, de la g erre et ennn des 
affaires étrangères : le Tsong-li-Yamen. 

Le ministère de la mailne est nne création 
plus récente que celle du î song-li-\amen.11 
ne date que d'une douzaine d'années. 11 a été 
Institué au moment oa la Uotte chinoise a 
commencé a acquérir une importance numé
rique. 

nuanl au ministère de la justice, c'est 
presque une institution purementLonoriire, 
puisque 1 i-Das il n'existe ni avocats, ni 
avoues, ni notaires, ni huissiers. 

Décidément, la Chine est un pays char
mant. 

NOUVELLES A LA MAIS 

Prenons garde de réveiller les Maures 

Le général Jacquet, en jouant au jaquet, a 
pris une calotte dont 11 ne peut se défaire. 

Cela se compren i, nne culotte de peau... 
— o -

M. Duquel cause avec son voisin et, pré
tendant que l'usage des boissons fermemees 
et des alcools abr ge ia durée de la vie, 
trouve un argument suprême : 

— A preuve, dit-il, les carpes qui vivent 
des centaines d'années... évidemment pasce 
qu'elles ne boivent que de l'eau. 

CHRONIQUE 
FRAISE DES BOIS 

An milieu 'le la nappe tachée d'éclabous 
sures de sauce et de vin, s' levaient les com
potiers de fruits, les flacons de liqueurs, les 
bouteille* no'reo encapuchonné— H V H M 
Tout autour, devant 1*» convives accoudés 
de< assiettes sales, des fleura « tr ies . de.s 
verres embrumés par le contact des lèvre* 
poisseuses. 

'. uelqucs messieurs faisaient assaut de con
tes p/riv. is. I es dames riaient très haut, s 
renversaient sur le dossier de la chaise pour 
mieux mettre en relief leurs gorges dodues. 
On était tous un peu gris et très gaie. 

Tout a coup Clara, dite Fino-Champagne. 
•e leva, titubante. Elle tenait a la main le 
bol do fraises que son voisin de table lui 
avait passé. 

— ) rai-es des bois 1 messieurs, cria-t-elle. 
ht elle s esclai'a d'un rire de folle. 
Mais son altitude était si tragique. Il y 

avait dan* son rite un tel déchirement, que 
tout le monde se tut. I lie reprit. Imitant 
maintenanlla oix tra'nante et claire qu'ont 
en province les jeunes paysannes vendeuses 
de fruits. 

— Qui veut dos fraises ? Mange; des frai 
ses 1.- Voilà, voila les fraises des cois I 

Puis elle jeta, a la volée devant elle, le 
contenu du vase de fine porcelaine et part.! 
a sang oter. 

Le Jeune vicomte de 7...., l'amant en titre 
de e]ara, ennuyé, de celle scène intempes
tive, dit sèchement : 

— Ma chère, votre chagrin est sans doute 
très sincère; mais il est manvais penre a la 
fin d'un souper, a* rincer son verre avec des 
larmes 

— l-h I ce n'est pas sur mol que )e pleure 
répond.te'le. C'est a cause de Mat ho ri que 
j'ai de la peine. 

**. 
Clara, l'an passé, avait été prise d'une ir

résistible envie de disparaître de Paris et de 

s'aller cacher a la campagne. EU* • • rendit 
a la gare la plu* pro ne, monta don* 1* pre
mier train on partante, s'Installa dan* nn 
coin de wagon et s'endormit. 

Quand elle s'éveilla, le convoi filait entre 
des coteaux boisé* et une Jolie rivière peu 
lar, e, où n apparaissait pas un bateau, pas 
une lavandière, pas un pécheur a la ligne. 
AU delà de la rivière, de* plaine* vertes, à 
perle, de vue. Citait la soliio.de d.**lre*. 
^tarvBya-oi.«o •Hennit impatiemment I* 
premier arrêt et descendit. La station, sous 
prétexte d* dosMevir deui localité* a la foi*, 
aboutissait a la route déaerte. Clara déploya 
son ombrelle et bravement se mit en 
marche, au petit bonheur. 

Le chemin obliqua brusquement a droite 
et vint traverser la voie ferrée. Il y avait la 
une maison proprette, habitée par les gar
diens du passage a niveau ; sur le seuil, une 
jeune fille 

— Je suis un peu lasse, dit la promeneuse, 
voule -VOJS me permettre de me reposer 
chez vous un Instant.' 

Au lieu de répondre, la villageoise s'enfuit 
a l'Intérieur de l'habitation en criant : 

— M'man, via eune dame] Eli demande si 
ail' peut rentrer. 

Une vieille s'avança alors du fond de la 
cl.ambre jusqu a la porte et dit don tonde 
mci'ance : 

— Que que vous roulez donc ? 
Clara répéta sa requête et ajouta, sortant 

de son porte-monnaie une pièce de cinq 
irancs : 

— J'ai faim. Ke vondriez-vous pas me don
ner quelque chose a manger .' 

La campagnarde empocha la pièce et rap
pela sa fille : 

— lié I Marthon 1 va vouère t'y a u'/œula 
dans J'poulailler 

Pendant que l'une surveillait la cuisson 
de l'omelette, l'autre tira de l'armoire do 
bèr.e et déplia, sur la table massive, au 
.âge bis qui fleurait b o n i s lessive au grand 

air elle prit au dressoir des ass.elles de 
n e ce, brunes a l'extérieur, blanches en 

œdaps, an couvert d'étain, on couteau 
pointu, un verre haut comme une chope ; 
elle descendit a la cave et en remonta la mi

che, le restant de fromage et le pot de grès l 
rempli de vin frais. 

Le belle dame mangea avec un appétit de 
moissonneur, Lorsqu'elle eut fini, on était 
déjà des connaissance*. EJie expliqua son 
intention de passer une quinzaine en vraie 
campagne, vivant de la vrai* vie de* pay
sans. 

— Bédame i dit la mère app tée par le gain, 
J'vous prendrions ben choux nous; seule
ment l'ons qu'deux chambres la not'ot celle 
à not'illle... Ail' vous donnerait son Ut et ail* 
coucherait sa' un matelas par terre. 

— Parfait i répondit Clara enchanté*. 
C'était la saison des iraises. Martbon se 

levait dès 1 aube et, munie de petits panier* 
d'osier dont elle passait le* anses dan* deux 
longs bâtons,s'en allait au bol* faire la cueil
lette. Elle ne rentrait qu'apr.s avoir vendu 
sa récolte a la ville. 

Clara, habillée comme elle : jupon court, 
fichu de cotonnade et bonnet blanc, voulut 
raccompagner. Elles étaient vite devenues 
des camarades. Marthon, bien qu'elle ne sut 
que tout juste lire et écrire, n'était poiot nne 
sotte. El'.* avait des naïvetés finaudes qui 
surprenaient son expérimentée compagne ; 
el.e avait des entraînements de gailé irrésis
tible* tt parfois aussi des accès de tristesse 
déconcertants 

La quinzaine terminée, la Parisienne de
meura on jour de plus, puis an jour encore. 
Elle était navrée de quitter sa petit* amie. 

— Pourquoi ne Tiendrais-tu pas avec mol 
à Paris ? lui proposa-t el'.e. 

La paysanne savait comment Clara avait 
de* robes de sole, des bijoux, des dentelles ; 
elle fut tenté*, elle te laissa convaincre. 

lester une rustaude, quand elle pouvait 
devenir, elle aussi, une demoiselle bien 
mise, avec des mains blanches et des bague*, 
ce serai trop btl* ! 

Le conse lernent du père et de la mère, a 
qui l'élégante dame conla qu'elle emmenait 
lenr tille pour être sa servante, avec de bon* 
g*£*a, fut sans peine obtenu. 

• à a) 
Cotte histoire était connue des viveur* et 

de* viveuse* avec qnl Clara soupirait. 
— Marthon I s'écria la petite Irma Pol-

keuse ; c'est à cause de Marthon que tu as 
de la peine ?... Qu'est-ce don* qu'elle de
vient 1 N'est-elle plus avec son banquier? 

— Il l'a lâchée parce qu'il ne la trouvait 
point drôle. Apre* le banquier, à qui elle 
avait été l.d. le, elle eut un artiste qu'elle 
aima de toute son âme et qnl la délaissa... 
Après l'artiste... elle est mort* l 

Clara montra de ] • main les fruits rongea 
déjà lernts, i.étris, écrasés sur la nappe. 

— vous prétendez apprécier la saveur et le 
parfum de la trais* de* bol*. Voo* mentez. 
Four vos narine*, son odeur est trop saine ; 
pour vos palus Misés, son goût est trop 
rade. C'est trempe* a* K'.-wcti oa de eogae*. 
poudré* de suer*, fanée, dénaturée, eouiliée 
qu'il von* la faut i 

Albert G O U L L È . 

N O S 

DEPECHES 
CPar Service Téléphonique Spécial) 

CONSEIL DESJMMSTRES 
Parts, il juillet. — L* conseil des ministre* 

s'est réuni ce matin, à l'Elysée, sous la pié-
dence de M. Loubet. 

Les événements d e Chine 
Le conseil s'est longuement occupé 0*3 af

faire* de Chine et de» questions relatives au 
commandement des forces militaire» .et ma
ritimes envoyée* do France en Extrême» 
Orient. 

Le ministre des affaires étrangères a coraV 
munlqué les dépeche» qu il a remues. 

L'une qui émane du consul de l-rane* à 
Tion-isin. a été expédiée le 1er juillet psr 
mer jusqu'à Nagasaki, d'o t elle a étu réex
pédiée en i rance. cette dép eue dit qu après 
trois jours d inaction le* Cninois ont recom
mencé le bombardement de i'ieo-T*ln. 

La seconde dép che, qui est de Tokio, dit 
que 1* gouvernement ja, ouais va envoyer a 
Ta-Kou une division loite ue V-i.OO) homme», 
infanterie, artillerie, génie compris. Le total 
de* lorces japonaises bcra ainsi porté a 
iTACOO hommes, puisque 3,'ic-O soldats japo
nais sont déjà en Chine avec les troupes in
ternationales. 

La revue navale 
Le conseil a réglé définitivement le pro

gramme du voyage que le . .ésidont de la 
f.épubliqtxe va lalre à Cherbourg pour pc«-
6er la revue de l'armée navale, le 1J juillet. 

Lo Président de la République »era accom-

Sagn•• par le président du sénat, le prcsU 
ent de la Chamur*, 1* président du loaseil , 

les ministres de* suaires étrangère» et de la 
marine. . „ 

11 s'arrêtera quelques Instants a Caen et f 
Llsleux lors du passât© du train. 

Promotion de g é n é r a u x 
Le ministre de la guerre a fait signer ui 

d cret par lequel sont promu* au grade de 
général de division lee généraux de br.gada 
Pendezec, chef détat-major général de l'ar
mée, Millet et Balamaln. 

sont promus généraux de brigade, le» co
lonel» seriot, Pla/anet, Cunv, Larrivée. 
Dubois. Gillet, Derevart, Ambrosini et bar-

La GUERRE a CHINE 

CONCEOTRATHM CAPITALISTE 
L'argent envahi t tout ; la pul sance 

des gros capitaux s'accroît . i n c e s s a m 
m e n t : i ls unirent et absoraent, dans 
tous les ordres, les petits capitaux et l es 
m o y e n n e s fortunes. La société marche 
à grands pas a la const i tut ion d'une aris 
tocratie au.ssl lourJe quHgt^oble • el le 
nous enlace et nous enserre ; elle pesé 
sur le peuple, elle dompte, réduit et as 
servi chaque jour les c lasses i n t e r m é 
diaires e l l e s - m ê m e s . 

c 'est un p h é n o m è n e social qui carac
térise la civil isation moderne. . . Il sui t 
pas à pas la marche du s y s t è m e com
mercial , manufacturier, e t l ' invasion des 
mach ines Notre industr ia l i sme pompe 
i n c e s s a m m e n t les r ichesses nat ionales 
pour les concentrer dans les grands ré
servoirs de l'aristocratie nouvelle, et fa
brique des lég ions famél iques de pau
vres et de prolétaires. 

La Urande-l iretague présente au plus 
haut degré ce phè.toméue de la concentra
tion des capitaux entre les mains d'une 
aristocratie peu nombreuse, de l 'amoin
dr i s sement des c lasses m o y e n n e s . 

La France et la Belgique, les deux 
pays qui suivent de plus prés l'Angle
terre dans la voie de ce faux industr ia
l isme, sont aussi l e s pays ou s'organise 
le plus rapidement la féodalité nouvel le . 

LES COMBATS DE TIEI-TSM 
Les troupes é trangère* n * * * * » d'os 

désastre . — La batai l le reprend 
Chefou,li juillet. — On commence à po» 

séder des renseignements précis sur - les 
combats livres le 3 et le 4 juillet autour de-
Tien- • sin, et dont lo caractère a été extrê
mement ,.rave. C'est* une bataille acharnée 
de quaranle-i,uit neures que les troupe* i n 
ternationale» ont d i soutenir contre de* 
forces chinoises con^idérab.es. 

Les Chinois, qui se sont bravement bat
tus, ont attaqué la vi le simultanément à 
l'ouest, au uord et a 1 est avec trois divisions 
évaluées a )tb/MM bon,mes chacune et un* 
artillerie de pi us de cent canons. 

Sans l'arriit-e des canons japonais et rus
ses, les Cninois auraient certainement réduit 
les troupes internationales a 1 abandon de 
leurs positions. 

Les turopee s devaient, d'aillé r», ména
ger leurs munitions, qui sont très insuffi
santes, car depuis la destru lion de la voie 
ferrée de fa ou a iien-Tsin le ravitaille
ment des munitions ne s'est plus elTeetué. 

A ce moment, un* co npa^nie d'infanterie 
russe de 1&> hommes a été complètement 
anéantie, et les Allemands ont subi de cruel
les pertes. 

Le i juillet au soir, la situation des troupe t 
in:e nationales aj par issait presque dé
sespérée, ue toutes parts, les ctimo.s < ou
vraient de projectiles les dernières lignes de 
défense. 

A l'heure la plus critique, et, disent les 
Informations, < pour ainsi dire par miracle i 
une pluie torrentielle inondant les combat
tants a sauvé les troupes internationales d'un 
épouvantable désastre. Les chinois, qui »e 
trouvaient sur un terrain très pas, ayant d* 
l'eau jusqu'à mi-jambes, ont été forcés de se 
retirer. 

Les Anglais ont eu trente tués ou blessés, 
et l'on assure que les pertes des Iran ai* 
sont sérieuses. 

Le o juillet, la pluie ayant quelque pou 
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FAR 

Paul SAUNIERE 
i i 

Route d e Brie 

_ Eh bien l m o n ami, Je te remercie 
d abord de tout le mal que tu t'es donné 
uour me ménager celte longue entrevue 
j i e su l s abso lument de ton avis : Mlle 
«VEslourbel est une très Jolie et très ai
mable personne. Elle a largement tout 
ce qu'il faut, n o n - s e u l e m e n t pour plaire, 
m a i s encore pour séduire : de la beauté, 
de la grâce, de l'esprit, de l'instruction, 
d e la m o d e s t i e . . . que sais-jv encore ? . . . 
b ien d'autres qual i tés qui sont peut-être 
nassées inaperçues à m e s yeux. Pour
tant . . t e î e j i l r a l s - j o ?... 

— Dis - le , ut Edouard en voyant que le 
l i eutenant hésitait . 
^ - M U « d'Estourbelnie platt inf iniment , 
m a i s el le ne m'émeut p a s . 

_ Qu'entcnds-tn par ces paroles 1 
— J'entends que Je ne trouve pas en 

•die ce que je voudrais trouver chez la 
femme a qui Je donnerai mon amour. 
Mon cœur n e bat pas quand je la v o l s ; 
•nés regards n e cherchent pas les s i ens ; 
• a i l e vo l s secrète ne m'avertit qu'elle va 
ven ir • «on absence n» me la isse naa rê

veur. Je l'admire c o m m e on doit admi
rer les bel les œuvres de la nature, mais 
je ne l'aime pas. 

— Au diable so ient tes préciosités 1 dit 
Montclavel avec humeur , o u i ou non , 
veux-tu l'épouser ? Voilà ce que je te de 
mande . 

— Non, répondit Lucien. Je ne dis pas 
que plus tard, si j 'avais occasion de la 
revoir, ne jail l irait pas l'étincelle qui 
déciderait de mon avenir, m a i s . . . pour 
l ' ins tant . . . 

— N'en parlons plus, Interrompit 
Edouard. Je vais dire à m o n oncle qu'il 
peut traiter c o m m e bon lui semblera 
avec M. de Grafflgny. 

A ces mots , il quitta Lucien et s e r e n 
dit auprès de son oncle . 

— Signe- lui le bail qu'il soll icite, lui 
consei l la- t - i l ; ma i s ne lui vends pas tes 
fermes. S'il en a rée l lement autant d'en
vie que je le suppose, je veux m e réser
ver ce m o y e n de le décider plus t a r d . . . 

— A quoi ? interrogea le vicomte. 
g'— Je te le dirai, mon oncle . Je te l'ai 
promis, Je n'ai qu'une parole. 

L e s o i r m ê m e , M. de Grarflgny quitta 
le château avec Llna. 

Le l endemain , l e s deux g e n t l l h o m m e s 
partirent pour Paris. 

c e s huit jours de grand air avaient 
fait beaucoup de b ien à Lucien . Il était 

f iresque complètement rétabli. Aussi put-
1 faire d'une seule traite,et s a n s aucune 

dilflculté, les donze l i eues qui le sépa
raient de la capitale. 

Le soir même,U arrivait chez papillon, 
où l e s é v é n e m e n t s lui ménagea ient de 
bien antres surprises. 

III 
Les nouveaux locataires 

Au m o m e n t où l e s deux j e u n e s g e n 
t i l shommes avaient quitté le château 

du vicomte de Montclavel, Edouard étai t 
sombre et taciturne. 

Il ne pardonnait pas à Lucien de lui 
avoir donné tant de mal pour n'abou
tir à aucun résultat. 

Cependant, à m e s u r e qu'ils s 'éloi
gnaient , sa bonne humeur reprit le des
sus et 11 devint plus communicat i f . 

A la première balte, il n'y pul tenir . 
— Tiens , dit-il à Lucien , pardonne-

moi, je s u i t un sot . Je te boude parce 
que tu n'as pas voulu de Lina. c es t^ 
stupide. Tu étais bien libre, après touai* 
de la prendre ou de la refuser, je ne sa i s 
pas pourquoi je voudrais t ' imposer un 
mariage qui ne te plaît pas . Qu'il n'en 
soit plus quest ion. 

Et il lui tendit cordialement la m a i n . 
— Au contraire, parlons-en, m a i n t e 

nant que tu le prends sur ce ton-là, fit 
le jeune l ieutenant , qui répondit avec 
e m p r e s s e m e n t & l'étreinte de Montcla
ve l . 11 e s t évident que je n'ai pas l e droit 
de me montrer difficile, et que Mlle d Ks-
tourbel, sous l e rapport de la béante 
c o m m e de la fortune, es t u n e j e u n e Bile 
rée l lement désirable. Tu avals songé à 
m e faire profiler de ces b iens si précieux, 
j e t'en remercie . C'est u n s e n t i m e n t d'a
mit ié s incère et dés intéressée qui t'a 
fait agir ; j 'en su i s heureux, parce qu'il 
me prouve quelle affection tu as pour 
m o i . SI Je n'y al pas répondu c o m m e tu 
le désirais, c o m m e je l'aurais voulu 
m o i - m ê m e . 

— C'est que tu a imes ai l leurs, dit Mont
clavel . J'aurais dû l e deviner plus 
tôt. 

— Tu te trompes , m o n ami. 
— Quoi I ce n'est pas Biondetta qui te 

l iant au cœur t 
— Biondetta est une adorable fille, 

mais tu sa is b ien qu'il est imposs ib le de 
l'aimer. 

— Pourquoi ? 
— Parce qu'elle est u n peu trop é lec

trique en matière de s e n t i m e n t . 
— C'est vr.it, fit Edouard, que l e mot fit 

sourire. Alors, c'est donc u c e autre 
femme.. . 

— Aucune, ne cherche pas. Je te jure 
que j'a;l le cœur abso lument libre 1 

— C'est bien ce que je croyais , et c'est 
précisément pour cela que j'avais 
pensé . . . 

— Je sa is b ien , interrompit Luc ien . 
Aussi je m e demande presque à présent 
pourquoi Je n'ai pas accepté ta propo
sition. 11 est évident que je ne trouverai 
pas mieux que Lina. Il est év ident 
est très probable m ê m e que je choisirai 
plus m a l ; ma i s ces choses - là ne se rai
sonnent pas. 

« Quand J'étais seul , là -bas , au fond 
du pays de Hanovre, od je guerroyais , 
mille p e n s é e s plus étranges l e s u n e s 
que l e s autres traversaient m o n esprit 
inactif. Ma posit ion me paraissait si s in
gulière, qu'il me sembla i t que je n s pou
vais pas vivre c o m m e les autres, a imer 
comme l e s autres, m e marier c o m m e les 
autres. 

t Je su i s u n peu sauvage, tn l e sa is . Je 
ne m'accommoderais pas de l 'existence 
de la plupart de nos g e n t i l s h o m m e s . 
Avoir une f emme pour la planter là, se 
commettre avec des filles, ne sera j a 
mais mon idéal . Permettre à sa l e m m e 
d'avoir des amants , fermer les y e u x sur 
son incondui te afin de vivre à m a guise 
de mon côté, c'est, à m e s yeux, une tel le 
monstruosité , que" je ne puis m'expli-
quer que cela soit passé dans nos 
moeurs. 

• Avec ces idées saugrenues , tn c o m 
prends donc bien que je ne veui l le pas 
prendre n n e f e m m e l e s y e u x fermés, 
uniquement parce qu'elle est riche et 

qu'elle es t jolie. D'ailleurs loin de tout 
devoir à celle que j'épouserai i l n e me 
déplairait pas, au contraire, que ce fut 
el le qui me dut son bonheur. 

« Folie l diras-tu. Ta as raison, car 
quelle apparence qu'un petit officier de 
fortune connue moi, sans biens , sans 
parent- , presque sans nom, puisse j a 
mais réaliser cette utopie 1 Voilà pour
quoi il est fort probable que je n e me 
m a ierai pas. c e n e sont pas les m ê m e s 
raisons qui me condamnent an célibat, 
mais je veux rester garçon, c o m m e toi 
— mourir dans la peau d'un vieux gar
çon, ainsi que tu m e disais l'autre 
jour. 

c Eh bien I tant mieux . Notre; amit ié 
n'en sera que plus sol ide et plus dura
ble. Nous nous consolerons ensemble 
de notre i so lement , et quand nous au
rons assez de cette vie égoïste et Inutile, 
nous prendrons un grand parti ; nous 
nous rangerons. 

— Va ppur la vie de garçon I s'écria 
Montclavel en riant. 

La route s'acheva ga i ement . 
Quand i ls se s é p a r è r e n t a u c u n nuage 

ne subsistait plus entre ces deux vai l 
lantes amit iés . 

A peine arrivé, Lucien fat mis à la 
question par Papillon et Ludivlne. 

— Et quelle bonne m i n e tu as f Et 
qu'avez-vous fait pendant ce temps- là î 
T ' e s - l u bien a m u s é ? Etes -vous bien 
rétabli T 

Lucien fut obligé de raconter, pour 
ainsi dire heure par heure, tout ce qu'il 
avait fait pendant son absence . 

Lorsqu'il eut enfin satisfait à tontes 
ces demandes , 11 s'Informa à son tour. 

Rien de nouveau n'était survenu. Pa
pillon et sa femme se disputaient tou
jours de t e m p s en t e m p s ; m a i s c'était 
devenu une des condit ions de leur e x i s 

tence . On n'en parla m ê m e pas 
— A propos, ait tout à coup Lucien , e t 

vos nouveaux locataires T 
Le front de Ludiv lne s e rembruni t 

aussitôt . 
— Us vont bien, dit l é g è r e m e n t P a 

pillon. 
— Du tout, i ls ne vont pas b ien , répli

qua sa femme. 
— Comment ? demanda Luc ien . 
— Vous savez b ien qu'ils sont v e n u s 

s a n s l inge, sans habits, sans argent. . . 
— Oui. Eh bien * 
— Eh bien, i ls n'en ont pas plus que la 

jour où ils sont entrés Ici, dit Ludiv lne . 
J'avais prié M. L ionnay de me payer u a 
mois d'avancé. 11 m'avait demandé du 
temps. . . je lui avais accordé huit jours. . . 
Les huit jours sont passés et. . . j 'at tends 
encore m e s vingt-cinq l ivres. 

— Vraiment l 
— Aussi, reprit-elle, Je voulais , dè3 

hier, l es mettre à la porte ; mats m ô s -
s ieu Debrau s'y est opposé. 11 a prétendu 
que c'était vous qui aviez a m e n é ici c e s 
locataires et que nous n e pouvions pas 
les renvoyer s a n s vous avoir consu l té . 
J'ai eu beau lui faire observer que v o u s 
n e l e s connai s s i ez pas.. . 

— Il a bien fait, dit Luc ien . 
Ludiv lne n e protesta pas. El le d e 

meura la bouche ouverte. Luc ien s'était 
prononcé : toute discuss ion était finie. 

Papil lon caressa sa moustache et j e ta 
sur sa f emme un regard triomphant. 

— Voyons, ma bonne m a d a m e Debrau, 
dit doucement le j e u n e ofilcier, il es t 
bon d'être propriétaire, mais il n e laut 
pas être Inhumain . Vous ôtes-vous i n 
formée de ces pauvres g e n s T 

• Oui, monseigneur. 
IA suivra 
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